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À Jenny Arcanjo, mère célibataire ouvrière,
qui nous a élevés, mon frère et moi.
Quand on me demande qui est mon héros préféré,
je réponds toujours que c’est toi.
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Chapitre un


Gabriel Avery avait une dette à payer.

Avant la fin de l’été, il devait rembourser 250 000 livres sterling aux Sans-Nom, faute de quoi ceux-ci menaçaient de s’en prendre à Valentin Knight et, en prime, de révéler toute la vérité sur Crookhaven à Mamie. Étant donné qu’il était exclu que Gabriel ou un membre de son équipe laisse faire les choses, ils avaient mis l’été à profit pour planifier un cambriolage élaboré, d’une ambition insensée, qui nécessitait leur présence à tous les six, Villette incluse.

Et ledit cambriolage avait commencé pile trente-quatre secondes plus tôt.

Gabriel tapota son oreillette.

— Tout le monde est en position ? murmura-t-il en jetant un coup d’œil autour de la cabane de jardin d’une immense propriété érigée sur la falaise qui surplombait une mer de Cornouailles démontée. Des trombes d’eau s’abattaient sur le sol, et d’épais nuages noirs menaçaient. Cette météo hors de contrôle était idéale pour le bon déroulement de leur plan. Plus les éléments seraient déchaînés, plus ils leur faciliteraient la tâche.

— Prête, répondit Pénélope, d’une voix étouffée.

— Prête, dit Amira.

— C’est la soirée parfaite, hein ? lança Ede, aux anges.

— Il fait nuit noire, il pleut des cordes et il suffirait d’un éclair pour faire griller Muette ! s’exclama Ade. En quoi c’est la soirée parfaite ?

— Le butin qu’on convoite appartenait à un pirate, Ade, se justifia Ede. De la lave pourrait jaillir du toit du manoir que ce serait quand même la soirée parfaite.

Il y eut une pause, puis Ade reprit :

— Je peux pas te contredire, Ede. Quand y a de la piraterie dans l’air, c’est toujours une super journée.

Les membres de l’équipe avaient passé en revue des centaines de cibles potentielles : or, tableaux, sculptures, certaines abritées dans des musées, d’autres dans des collections privées. En fin de compte, ils s’étaient mis d’accord pour s’emparer des anneaux du Marlín Negro, le Marlin Noir. Le fameux capitaine pirate du vaisseau, surnommé Azote del Mar, ou le Fléau des mers, portait une bague au majeur de chaque main. L’une figurait un M, la seconde un N. Quand le capitaine capturait un nouveau vaisseau, il marquait de ces deux lettres chaque prisonnier. Une sous chaque œil, pour que tout le monde sache à qui ces hommes appartenaient désormais.

Quel cadeau plus approprié à faire à une organisation aussi cruelle que les Sans-Nom que ce symbole de cruauté ? Les Sans-Nom ne méritaient aucun des précieux trésors que Gabriel et son équipe récupéreraient une fois leur diplôme en poche ; ils ne valaient pas mieux que la sombre histoire des anneaux du Marlín Negro.

— Trêve de bavardages ! siffla une voix à côté de Gabriel, celle de Villette, sa partenaire. Qu’on en finisse pour passer à l’essentiel : libérer Val.

Depuis que les Sans-Nom avaient enlevé le garçon au début de l’été, ils n’avaient eu aucune nouvelle. Les jumeaux avaient ratissé tout Internet à la recherche du moindre indice qui pourrait les aider à le localiser… En pure perte.

Jusqu’à l’avant-veille, en tout cas. Dans l’immédiat, toutefois, cela devrait attendre…

La demeure des propriétaires des anneaux du Marlín Negro se dressait devant eux, ressemblant davantage à une gargouille qu’à un manoir. Sombre et très ancien, le bâtiment principal, tout en angles, donnait l’impression de fusionner avec la falaise au sommet de laquelle il était perché. Cela dit, ce n’était pas cette maison qui les intéressait. Ses occupants descendaient d’une célèbre famille de naufrageurs, des pillards qui, par de faux signaux, trompaient les navires pour en voler la cargaison. Depuis des siècles, ces criminels avaient attiré d’innombrables bateaux sur les rochers de la côte de Cornouailles. Ils avaient creusé une crypte qui ne disposait que d’une seule porte à laquelle on accédait aujourd’hui par un ascenseur extérieur qui descendait tout le long de la falaise. Le hic, c’est qu’il fallait avoir un code ainsi que l’empreinte digitale de la mère ou du père de famille pour emprunter ledit ascenseur, deux éléments qui manquaient à l’équipe de Gabriel.

Une fois la descente achevée, les choses seraient plus simples. Tout comme les Mercier – la famille corrompue que Gabriel et son équipe avaient fait arrêter l’année précédente –, ces escrocs n’avaient pas regardé à la dépense en ce qui concernait certains aspects de leur système de sécurité, tel l’ascenseur extérieur, mais en avaient négligé d’autres. À l’évidence, ils avaient supposé que faute de code et d’empreinte, nul ne parviendrait devant l’entrée de la crypte… Dans ce cas, à quoi bon blinder sa porte et installer des alarmes ?

Ils étaient partis du principe qu’il n’y avait pas d’autre voie d’accès. Du reste, pour la plupart des gens, c’était vrai.

Mais Pénélope Crook et Amira Dhawan n’étaient pas la plupart des gens.

— Comment se passe la grimpette ?

— Gabriel Avery, dit Pénélope d’un ton sec, si tu souris, je te préviens, je compte personnellement m’assurer que…

— Je confirme qu’il sourit ! l’interrompit Villette, qui souriait elle aussi.

— Cette séance d’escalade est… très sympa, intervint gaiement Amira, légèrement essoufflée.

Derrière elle, le vent hurlait.

— On est à dix mètres de la plate-forme, Gabriel.

— J’ai comme l’impression qu’Amira et moi avons perdu à la courte paille, déclara Pénélope, qui poussa un grognement, comme si elle cherchait la prise suivante. Nous devons gravir une falaise aiguisée comme un rasoir sous une pluie torrentielle tandis que vous… Vous faites quoi, au juste ?

— Nous avons tous un rôle important à jouer dans cette mission, répondit diplomatiquement Gabriel.

— En plus, c’est toi qui as réclamé le rôle principal, Crook ! s’écria Ede, plus abruptement.

— Vous savez ce qu’on dit, intervint Ade. Attention à ce que vous souhaitez, vous pourriez bien… vous retrouver suspendu quinze mètres au-dessus d’une mer en furie.

— Personne ne dit jamais ça, Ade, rétorqua Pénélope.

— Jusqu’à maintenant, répliqua Ade, content de lui. Ede, viens, on va déposer le copyright. Ou le brevet ?

— Amira, les interrompit Gabriel, soucieux d’éviter que l’équipe se déconcentre. Tu as atteint la plate-forme ?

— Oui, répondit-elle, d’une voix redevenue égale.

Ils entendirent un grognement d’effort.

— Pénélope vient d’arriver, elle aussi.

— Souvenez-vous, dès l’instant où vous aurez ouvert cette porte, vous disposerez d’exactement six minutes pour entrer et sortir avec les anneaux. Le grillage laser, à l’intérieur, ne devrait pas vous poser de problème, ni à l’une ni à l’autre, mais les anneaux reposent sur une tablette extrêmement sensible à la pression. Il vous faudra les échanger au même moment avec les imitations créées par Pénélope. Vous devrez agir en parfaite synchronicité. Vous êtes prêtes ?

Il y eut un léger déclic : le cadenas avait cédé.

— On est entrées. Assurez-vous que le robot de Frankenstein nous attende à la sortie, dit Pénélope.

— Ade, Ede ! appela Gabriel en réglant sa montre pour qu’elle l’alerte six minutes plus tard. Muette est en position ?

— D’abord, protesta Ade, au comble de l’agacement, c’est pas parce que Muette a dû être reconstruite une fois ou deux que ça fait d’elle une Frankenstein…

— Frankenstein, ce n’est pas le monstre, le corrigea Pénélope, dont le souffle de nouveau court suggérait qu’elle se déplaçait pour échapper aux lasers. Frankenstein, c’est le scientifique ; le monstre de Frankenstein, c’est donc sa création. Vous n’ouvrez jamais de livres ?!

Ade continua de palabrer, ignorant complètement la leçon que tentait de lui inculquer Pénélope.

— Ensuite, là, elle plane à trois mètres au-dessus de la plate-forme. Mais bien sûr, tu peux pas l’entendre.

— On a installé deux, trois mises à jour sur La Plus Discrète, indiqua Ede. Maintenant elle est aussi silencieuse qu’Ade quand Maman découvre qu’il manque du riz wolof dans le frigo.

— C’est un silence hyper silencieux, confirma Ade, qu’on entendit frissonner. Notre mère est terrifiante.

— C’est toujours comme ça que ça se passe ? s’étonna Villette. Le chaos complet ?

Gabriel haussa les épaules.

— C’est notre chaos à nous.

— Gaby est le capitaine d’un bateau qui prend l’eau, précisa Ade, mais il parvient toujours à nous conduire à bon port.

Gabriel jeta un regard à sa montre.

— Deux minutes. Vous en êtes où ?

— On est sorties, l’informa Amira. On a les anneaux.

Ede se mit à rire.

— Finalement, on dirait que les Héritiers servent à quelque chose, hein ? Bien joué, les filles.

— Pénélope, Amira, s’écria Gabriel, tenez-vous prêtes à attraper les cordes.

Pour permettre aux filles de remonter la falaise, deux longues cordes avaient été accrochées à Muette, sauf que celle-ci ne disposait pas d’assez de force pour tracter les deux amies, même si elles grimpaient l’une après l’autre. Ce qui signifiait que…

— Villette, cria Gabriel avec un coup d’œil à leur nouvelle coéquipière, c’est à nous.

La jeune fille blonde leva les yeux au ciel avant de décoller son dos du mur.

— Ce n’est pas trop tôt ! râla-t-elle. J’ai failli choper une crampe. Tu es sûr que tu vas réussir à suivre, Avery ? ajouta-t-elle avec un sourire provocant.

Gabriel fit rouler ses épaules et remua les pieds.

— On va vite le savoir.

Tous deux prirent une grande inspiration en observant les trombes d’eau qui continuaient de s’abattre sur le sol détrempé puis ils filèrent vers l’ouest.

Vêtus de noir, ils se fondaient dans le paysage plongé dans la pénombre, silencieux, sauf lorsqu’ils pataugeaient dans une flaque trop profonde. Les rares mèches blondes qui s’échappaient du bonnet noir de Villette constituaient la seule touche de couleur.

L’averse redoubla tandis qu’ils contournaient la piscine et slalomaient entre des arbres volontairement pas entretenus. Leur visibilité déclinait, ce qui n’empêcha pas Gabriel de s’apercevoir qu’il devançait Villette d’un mètre. Il garderait cette information réjouissante pour plus tard… Il consulta sa montre. L’alarme n’allait pas tarder à sonner.

Muette s’éleva dans les airs et s’approcha, les cordes toujours accrochées à elle. Gabriel les attrapa.

— Ede, libère les cordes.

— Bien reçu, capitaine, répondit Ede.

Muette lâcha les deux lianes qui atterrirent dans les paumes ouvertes de Gabriel et Villette. En hâte, ils les passèrent autour de deux arbres aux troncs épais avant de les nouer solidement.

— C’est l’heure de grimper, avertit Gabriel.

Des grognements se firent entendre sur la ligne tandis que Pénélope et Amira entamaient l’ascension. Gabriel et Villette s’accroupirent, attendant que leurs coéquipières atteignent le sommet de la falaise.

Amira apparut la première, avec ses mouvements précis et fluides, si caractéristiques. Alors qu’elle courait vers Villette, elle lui décocha un regard mauvais – tout n’avait pas été pardonné –, puis elle sortit son canif, coupa la corde et la jeta par-dessus la falaise.

— Dis donc, ce n’est pas très écolo ! se récria Ade.

— On n’est pas à un pique-nique dans un jardin public, Ade, riposta Villette. Il s’agit d’un cambriolage.

— Je dis seulement qu’on commence à faire des exceptions et après ça devient systématique…

La main de Pénélope jaillit sur le bord de la falaise.

— J’en ai plus qu’assez de… AAAAAH !

La main disparut et la corde que Gabriel avait sécurisée autour de l’arbre commença à filer à grande vitesse, glissant vers le vide dans l’herbe mouillée.

Gabriel plongea, les mains griffant la terre, s’étirant désespérément pour s’accrocher.

Ses doigts saisirent la corde qu’il empoigna de toutes ses forces en se redressant, peu assuré sur ses jambes. Pourtant, la corde glissa, lui brûlant les paumes et lui arrachant un cri de douleur. Il n’avait pas réussi à la bloquer. La pluie, la corde mouillée, la rapidité avec laquelle Pénélope était tombée, les cris désespérés de sa partenaire…

Gabriel serra les dents et affermit encore sa prise… Peine perdue, la corde continuait de filer entre ses doigts, déchirant sa peau jusqu’au sang.

Soudain, la corde se stabilisa. Gabriel mit un moment à remarquer un couteau planté dans la terre à ses pieds, enfoncé si profondément qu’il permettait de soutenir le poids de Pénélope. Quelqu’un déboula devant lui, attrapa la corde, grognant sous l’effort.

— Tiens… bon, dit Villette entre ses dents.

Le tonnerre gronda au-dessus de leurs têtes, si fort que Gabriel faillit de nouveau lâcher la corde. Dieu merci, désormais, ils étaient deux…

Non, trois. Amira avait bondi devant Villette et agrippé la corde, le corps tendu. Tous trois unirent leurs forces, bravant la pluie qui les cinglait, la foudre qui menaçait, alors même que leurs paumes saignaient et que leurs poumons étaient en feu.

Enfin, la montre de Gabriel vibra. Les six minutes étaient écoulées. Ils n’avaient plus le temps.

— Ade, Ede, dit-il, à bout de souffle, les chiens… arrivent… Il faut les… distraire.

Au-dessus d’eux, Muette vira de bord et s’éloigna.

— On s’en charge. Occupez-vous de hisser Crook, indiqua Ade.

Tous les trois grognèrent en attrapant la corde pour la faire passer derrière eux. Tendre la main. Tirer. Tendre la main. Tirer. Les épaules de Gabriel souffraient le martyre, ses jambes tremblaient, mais il tiendrait bon tant que Pénélope ne serait pas en sûreté et qu’elle ne le maudirait pas pour avoir laissé la corde se détacher de l’arbre, quitte à sacrifier toute la peau de ses mains.

Le visage de Pénélope apparut enfin, ses doigts cherchant désespérément une prise. Quand elle eut les deux pieds dans l’herbe, le poids de la corde s’envola, faisant tomber Gabriel, Amira et Villette sur les fesses. Amira se précipita vers son amie, l’aida à se relever avant de l’attirer vers les arbres où Villette coupait la corde. Gabriel la récupéra, prit le couteau enfoncé dans le sol et courut jusqu’au bord de la falaise pour jeter le tout dans les flots sombres en contrebas.

— Ça va ? demanda-t-il, essoufflé, à Pénélope. La corde… j’étais pourtant certain de l’avoir correctement attachée… Je ne comprends pas.

Elle hocha la tête, mais ses yeux étaient écarquillés et ne cillaient pas.

— Je suis en vie.

Ses mains et ses bras étaient couverts de coupures profondes et elle tremblait comme une feuille.

— J’ai froid, c’est tout. Finissons-en…, ajouta-t-elle quand elle vit Gabriel les sourcils froncés.

Le dos courbé, tous quatre filèrent à travers l’étendue d’herbe en direction du grillage que Villette et Gabriel avaient découpé plus tôt. Au loin, Muette volait dans la direction opposée, tandis que son projecteur éclairait quatre dobermans aux babines retroussées suivis de deux gardes, arme au poing.

— On y est, dit Gabriel tandis que Pénélope, Villette et Amira se faufilaient à travers le trou du grillage. Sortez Muette de là ou vous allez devoir la reconstruire pour la deuxième fois en un été.

— Pas besoin de me le répéter, rétorqua Ade.

La lumière projetée par Muette s’éteignit alors qu’elle s’élevait dans les airs, disparaissant parmi les nuages noirs.

Les chiens hurlèrent, les hommes braillèrent et, loin au-dessus d’eux, le tonnerre gronda violemment… Heureusement, Gabriel et son équipe s’étaient déjà fondus sans bruit dans la tempête nocturne.

Épuisés et blessés, certes, mais vivants et en possession d’un trésor qui leur permettrait d’effacer leur dette auprès des criminels les plus dangereux du monde.





Chapitre deux


Le surlendemain, ce fut avec les mains bandées que Gabriel et Pénélope attendirent à la gare St David d’Exeter les leaders des Sans-Nom.

C’était l’heure de pointe, et le quai numéro 2 était noir d’usagers qui, le regard dans le vague, guettaient l’arrivée de leur train. Gabriel et Pénélope avaient délibérément choisi un endroit très fréquenté afin que les Sans-Nom ne tentent aucune entourloupe. Car une fois qu’ils auraient entendu ce que lui et sa partenaire de crime avaient à leur dire, ils en auraient à coup sûr l’envie.

— Je ne suis pas certaine qu’opter pour l’heure de pointe a été la plus sage des décisions, avança Pénélope qui scrutait les voyageurs. Un troupeau d’éléphants pourrait bien se ruer sur ces rails que cette foule essaierait tout de même d’embarquer. Regarde-les. Ils sont épuisés. Jamais ils ne réagiront si les Sans-Nom nous attaquent.

— Les gens interviennent systématiquement quand ils voient que quelqu’un a besoin d’aide, même s’ils sont fatigués, protesta Gabriel avant de bâiller. Pénélope, réjouis-toi : tu n’auras jamais à subir les transports en commun de bon matin.

Sa partenaire sortit son ruban couleur lilas et noua ses cheveux en queue-de-cheval. Remarquant que Gabriel l’observait, elle haussa les épaules.

— Je le porte toujours au milieu d’une foule. Au cas où ma mère serait dans les parages et le remarquerait, dit-elle avant de se perdre dans ses pensées. Je sais que c’est ridicule, reprit-elle au bout d’un moment, alors abstiens-toi de le dire, s’il te plaît. J’ai tout à fait conscience que, vu qu’elle a été enlevée par les Sans-Nom, il est impensable qu’elle soit là, dans cette cohue. Pourtant…

— … on ne sait jamais, acheva Gabriel avant de sourire à son amie. Ça te va très bien.

Pénélope lui retourna son sourire, puis fronça les sourcils.

— Un sourire et un compliment ne suffiront pas à te dédouaner de m’avoir laissée chuter d’une falaise, Gabriel Avery !

— N’empêche, je suis certain d’avoir solidement attaché cette corde, argua Gabriel pour ce qui lui paraissait être la millième fois. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer.

— Rien de plus simple, dit une voix féminine, les faisant sursauter.

Adria Vivas se tenait devant eux, encadrée par Luciano Lopes et Léon Marquez. Gabriel ne les avait pas vus monter l’escalier menant au quai, ni se frayer un chemin parmi le flot d’usagers. Pourtant, ils étaient bel et bien là, leurs visages modifiés de la plus subtile des façons afin de déjouer les logiciels de reconnaissance faciale. Sauf qu’ils étaient parfaitement identifiables à l’œil nu. À la vue de ses parents – les leaders des Sans-Nom – et de son Confident Criminel, Gabriel frissonna.

— Qu’est-ce qui est « simple » ?

— La raison pour laquelle la corde s’est détachée ce soir-là, répliqua Adria dont les yeux brillaient d’un éclat cruel. Nous l’avons coupée. Enfin, pas nous en personne. Nous avons autre chose à faire qu’assister au cambriolage maladroit d’une bande d’ados incompétents. C’était l’un de nos sous-fifres. Il n’est pas plus vieux que vous six, toutefois aucun d’entre vous ne l’a repéré, poursuivit-elle avant de pencher la tête et de sourire, ni ne l’a surpris quand il a coupé la corde.

Pénélope recula d’un pas.

— C’est vous qui l’avez coupée ? Pourquoi ? Nous commettions ce vol dans le seul but de vous rembourser. Pourquoi avez-vous fait une chose pareille ?

— Pour vous envoyer un message, expliqua calmement Luciano. Et à en juger par vos mines, je constate que le message a été bien reçu.

Contrairement à sa femme, jamais il ne souriait ni ne blaguait, et il pesait chacun de ses mots. Il se contentait de les fixer, les bras détendus de chaque côté du corps.

Gabriel glissa la main dans sa poche et, tout en grimaçant à cause de la friction contre sa paume à vif, en sortit une petite boîte rouge.

— Alors permettez-nous de vous envoyer un message à notre tour, déclara-t-il.

Il s’avança, feignant une assurance qu’il était loin de ressentir, et tendit l’écrin à sa mère.

— Pour moi ? s’exclama-t-elle de manière théâtrale, portant ses mains à sa poitrine. Quel fils attentionné tu fais ! Tu n’aurais pas dû, ajouta-t-elle en lui arrachant la boîte des mains.

Elle l’ouvrit.

— Quel genre de fils offre à sa mère la moitié d’un cadeau ? protesta-t-elle, les yeux plissés.

— Le genre de fils qui n’apprécie pas beaucoup sa génitrice, j’imagine, rétorqua Gabriel sans se démonter.

— Il n’y a qu’un anneau, dit son père, qui regardait par-dessus l’épaule de sa femme. Il y a deux anneaux du Marlín Negro. Où est l’autre ?

— Notre accord, répondit Gabriel, stipulait que je vous rende les 250 000 livres que vous avez perdues par ma faute. Un seul des anneaux du Marlin Noir vaut cette somme au centime près.

— Dans ce cas, pourquoi avoir volé les deux ? siffla Adria, son humeur rieuse envolée.

— Pour vous envoyer notre message, déclara Pénélope en s’avançant à côté de Gabriel.

Ce dernier hocha la tête.

— Le second anneau est caché en lieu sûr, inaccessible même pour vous. Et vous savez ce que trouveraient les autorités si elles procédaient à une analyse ?

— Des empreintes digitales, dit Pénélope. Celles de Luciano Lopes et d’Adria Vivas. Tous deux inconnus des services de police. Cependant, après avoir mené une courte investigation, ce qu’ils feront sans l’ombre d’un doute, ils découvriront que ce couple de voleurs inconnu était présent dans les pays concernés aux dates de cambriolages d’envergure. Une fois qu’ils auront fait le rapprochement, au revoir l’anonymat et bonjour la liste des personnes les plus recherchées par Interpol.

— Nous avons relevé les empreintes sur les tasses que vous avez utilisées lorsque vous avez rendu visite à ma grand-mère au Café Benson, ajouta Gabriel en soutenant leurs regards. Merci à vous.

— D’un simple coup de fil, je pourrais révéler à cette vieille femme tout ce que tu lui as dissimulé ces deux dernières années, fulmina Luciano, hors de lui.

— Pas si tu redoutes que je téléphone à la police à propos de cet anneau, riposta Gabriel.

— Même si on ne peut rien te faire à toi, déclara Adria, Val est toujours à notre merci.

— Ah oui ? susurra Gabriel qui reporta son attention sur sa mère.

Elle tiqua.

— Quoi ?

— Êtes-vous sûrs de toujours détenir Valentin Knight ?

Ce fut seulement à cet instant, lorsque sa montre indiqua 8 h 35, que Gabriel se permit de sourire.

— Où est le reste de ton équipe, Gabriel ? voulut savoir Luciano, qui remarquait juste maintenant qu’ils n’étaient que deux et non six. Où est Nikki ?

— À l’heure qu’il est ? répondit Pénélope à sa place. Oh, j’imagine qu’ils sont déjà loin. Eux… et Valentin Knight.

Les parents de Gabriel se regardèrent, un éclat sauvage dans les yeux. Puis Luciano prit son téléphone et composa un numéro.

— T., dis-moi que tu as toujours le garçon… Comment ça, il a disparu ? Eh bien, retrouve-le ou je rendrai personnellement visite à tes parents, siffla-t-il avant de raccrocher et de souffler longuement. Tu as dépassé les bornes, fils.

— Non, c’est vous qui les avez dépassées en enlevant Valentin et en menaçant ma grand-mère, répliqua Gabriel, prenant sur lui pour ne pas laisser transparaître toute la rage qu’il ressentait. On a remboursé notre dette et récupéré notre ami. Nous sommes quittes.

— Sauf que ce n’est pas comme ça que ça marche, n’est-ce pas, Luciano ? dit Adria dont les yeux verts passaient de Pénélope à Gabriel.

— En effet, répondit Luciano. C’est nous qui dictons les règles.

Pénélope croisa les bras.

— Val est en route pour Crookhaven, où il sera en sécurité.

— Nous l’avons infiltré une fois, nous pouvons recommencer, argua Adria.

— Permettez-moi de vous rappeler que nous avons vos empreintes digitales sur l’un des anneaux du Marlín Negro, intervint Gabriel.

— Et, pour l’instant, c’est votre unique protection, riposta son père en s’avançant d’un pas.

Bien que Gabriel eût beaucoup grandi au cours des deux dernières années, Luciano Lopes le dominait toujours d’une tête. Ses yeux ambrés, si semblables à ceux de Gabriel, le toisaient avec froideur, terrifiants.

— Combien de temps penses-tu pouvoir nous échapper, fils ?

Son père le fixa un long moment sans ciller, avant de tourner les talons et de disparaître dans la foule.

— Luc et moi sommes tout sauf injustes, ajouta Adria. Tu nous as désobéi et, en parents responsables, nous avons tâché de t’inculquer un minimum de discipline. Nous nous sommes même déplacés en personne pour discuter en tête à tête. Résultat : tu t’es encore mal comporté. Et le problème, Gabriel, c’est que ni ton père ni moi ne croyons aux secondes chances. Maintenant que nous constatons que la discipline ne fonctionne pas, il est peut-être temps de recourir à la punition, conclut sa mère en plissant les yeux.

À son tour, elle tourna les talons et s’évanouit dans la masse anonyme.

Léon, en revanche, resta avec eux. L’ancien élève brillant de Crookhaven n’avait pas dit un mot, à peine avait-il réagi à la scène qui s’était déroulée sous ses yeux. À présent, toute son attention se concentrait sur Pénélope.

— Pen, ça va ? Et tes mains ?

— Oh, parce que maintenant cela t’importe ?

— Tu as toujours compté pour moi, affirma-t-il. J’ignorais qu’ils donneraient l’ordre de couper cette corde. Crois-moi, Pen.

— Si tu l’avais su, tu aurais tenté de les en empêcher ? répliqua Pénélope, le regard douloureux.

Léon avait-il lancé le couteau qui avait sauvé la vie de Pénélope ? se demanda soudain Gabriel. Il n’en avait pas parlé à celle-ci, et ni Amira ni Villette ne l’avaient remarqué, alors pourquoi en faire état ? Du moins tant qu’il n’aurait pas découvert qui était celui ou celle qui avait jeté l’arme.

Léon soutint le regard de Pénélope un long moment avant de détourner les yeux et de soupirer.

— C’est bien ce que je pensais, asséna-t-elle en secouant la tête. Au revoir, Léon.

En silence, Léon la regarda se frayer un chemin dans la bousculade.

L’année écoulée, Gabriel avait consacré un temps fou à se demander ce qu’il pourrait demander à son Confident Criminel, au mentor qui l’avait aidé à naviguer lors de sa première année à Crookhaven, s’ils avaient l’occasion de se parler seul à seul.

— Toujours affamé, Léon ? fut la seule phrase qui lui vint à l’esprit.

Tristement, Léon lui sourit, se remémorant leur conversation près du lac, deux ans plus tôt.

— Toujours. Toi ?

— Constamment.

Et c’était la vérité. Cette faim, cette soif de devenir la meilleure version de lui-même pour protéger sa grand-mère étaient plus fortes que jamais. Le fait que son équipe et elle soient menacées les avait encore augmentées.

— Notre table te sera toujours ouverte, Gabriel.

— Je sais, Léon. Mais la nourriture qui s’y trouve, c’est du poison.

Léon haussa les épaules.

— Peut-être. Cela dit, petit à petit, le goût amer s’atténue. Et un jour, tu t’aperçois que tu es immunisé. Tu ne vois plus que le festin devant toi.

— Je préfère partager des miettes avec ma famille plutôt qu’un festin avec des démons.

Léon hocha la tête.

— C’est là toute la différence entre toi et moi.

— Exact. (Il y eut un silence, tandis que leurs regards se croisaient.) J’espérais tellement que ce ne soit pas vrai, tu sais. Que tu ne les avais pas rejoints. Je pensais qu’on était semblables, toi et moi…

Léon soupira.

— On ne l’est pas. Ou alors, peut-être, et juste peut-être, que si. On ne le saura pas avant la fin.

— Quand est-ce que tout ça se terminera ?

Léon se mit à rire.

— Telle est la question, n’est-ce pas ? Et même si je pouvais y répondre – ce qui n’est pas le cas –, je ne le ferais pas. Parce que le dénouement, c’est le meilleur. Prends-soin de Pen, Gabriel. Et de toi aussi, conclut Léon dont le regard se perdit dans la direction où les parents de Gabriel avaient disparu. La prochaine fois, il se peut qu’ils m’envoient. Si tel est le cas, peu importent mes sentiments pour Pénélope Crook et pour toi, j’obéirai aux ordres. (Le visage de Léon était dur, à présent. Différent.) Tu comprends ?

— Non, Léon, répondit Gabriel. Jamais je ne comprendrai comment on peut faire du mal aux gens qu’on aime.

Sur ce, Gabriel s’éloigna.





Chapitre trois


De tout l’été, Gabriel n’avait guère été présent à la maison, ce qui rendait cette dernière journée auprès de Mamie et de Harry très spéciale. Même si sa grand-mère n’aurait pas pu imaginer combien cette journée serait exceptionnelle.

En août, elle avait célébré ses soixante-dix ans, et elle avait fait promettre à Gabriel et à Harry de ne pas lui organiser de fête. Sauf que l’un d’entre eux fréquentait une école top secret pour criminels, une école où la tromperie non seulement était encouragée mais faisait partie du curriculum. Et l’autre, eh bien, c’était un incurable espiègle qui n’aimait qu’une seule chose plus fort que ses sandwichs au bacon : Mamie.

Alors quand elle avait déclaré : « Bon, écoutez-moi bien, tous les deux. Je ne veux pas d’entourloupe le jour de mon anniversaire, vous m’entendez ? Je veux passer la journée les doigts de pieds en éventail. C’est tout. Alors ne manigancez rien derrière mon dos ! », ce qu’ils avaient entendu, eux, ç’avait été : « Je ne veux pas d’entourloupe le jour de mon anniversaire. » Ce qui leur convenait parfaitement. Elle pourrait passer le jour de sa naissance comme elle le souhaitait, à boire du thé, confortablement installée, mais ni Gabriel ni Harry n’allaient laisser la personne la plus importante de leur vie ne pas célébrer cet anniversaire si symbolique. Le début de sa septième décennie devait être un feu d’artifice.

En ce dernier jour d’été très spécial, Gabriel avait fait quitter la maison très tôt à tout le monde. Harry ouvrit la portière côté conducteur et grimpa dans le véhicule en poussant le genre de grognement que tout homme, passé un certain âge, émet au moindre effort physique. Mamie le rabroua.

— Attention, espèce d’ogre pataud ! Aussi délicat qu’un ouragan, cet homme. Et quelqu’un pourrait-il m’expliquer pourquoi on est debout aux aurores un samedi ?

Gabriel se pencha et passa la tête entre les deux sièges de devant.

— Je te l’ai dit, Mamie. C’est mon dernier jour et je veux me rendre au Paradis.

Les deux dernières années, Gabriel et Mamie avaient beaucoup fréquenté « le Paradis », un endroit des landes boisé et calme à la confluence de deux cours d’eau qui se rejoignaient pour former un lac profond à l’eau cristalline : l’antidote parfait à une chaude journée d’été. C’était leur jardin secret. La météo annonçant des températures record, ce jour-là, une petite virée au Paradis était le prétexte idéal.

— Bon, déclara Harry. Les mains et les pieds sont-ils tous à l’intérieur du véhicule ? Parfait, alors c’est parti !

Harry n’arrêtait pas de couler à Gabriel des regards de conspirateur dans le rétroviseur, assortis, par-ci, par-là, d’un clin d’œil et d’un gloussement. Ainsi que Gabriel l’avait découvert bien assez vite, Harry Hartley s’était révélé être le plus mauvais des menteurs. Ce qui avait encore fait monter dans son estime le propriétaire du Café Benson.

Heureusement, Mamie avait piqué du nez au bout de dix minutes, sans quoi, elle aurait remarqué que Harry n’avait pas tourné à gauche et avait manqué l’intersection suivante, ce qui aurait modifié son monologue intérieur de : « Ce gros lourdaud s’est trompé de direction » en « Il mijote quelque chose, celui-là ». Mais elle dormait comme une bienheureuse, la bouche légèrement ouverte, de sorte qu’on apercevait le plombage doré d’une molaire. Harry se gara enfin. Gabriel dut la secouer gentiment en lui disant tout bas : « Mamie, on est arrivés. »

Mamie se réveilla à grand-peine, les yeux dans le vague, désorientée.

— Mon cher garçon… Nous y sommes ? (Elle observa longuement les alentours, battit des paupières.) Qu’est-ce qu’on fait là ? s’écria-t-elle soudain.

Gabriel l’aida à descendre de voiture et lui sourit.

— Depuis que je suis bébé, tu ne rêves que d’une chose. Tu n’as jamais voulu faire le tour du monde, admirer une aurore boréale, ou explorer les pyramides, non, tu n’avais qu’un souhait. Voilà pourquoi nous sommes là.

Les yeux de Mamie s’écarquillèrent quand ils se posèrent derrière Gabriel sur une grosse silhouette orange qui semblait grandir de seconde en seconde.

— Admirer le soleil se lever… à bord d’une montgolfière.

Mamie regarda Gabriel puis Harry, les yeux brillants de larmes.

— On va vraiment… ? commença-t-elle, émue.

— On va se gêner ! plaisanta Harry, fier d’avoir réussi son coup. Montons vite dans cette nacelle avant qu’elle ne décolle sans nous !

Ils se hissèrent à l’intérieur. Mamie ne cessait de répéter : « On va vraiment… ? » Ce fut seulement lorsque l’ascension débuta que sa confusion céda la place à l’émerveillement. Le rouge et le rose dansant sur ses joues, elle souriait de toutes ses dents. Les petits cris de joie qu’elle laissait échapper quand elle repérait un bâtiment familier, la façon qu’elle avait de serrer la main de Gabriel comme si elle voulait s’assurer que tout ceci était bien réel emplissaient le garçon de joie. Il n’avait jamais vu sa Mamie si heureuse et, pendant quelques instants de pur bonheur, il oublia les Sans-Nom, Val, sa rentrée prochaine à Crookhaven.

Puis on passa à la seconde partie du plan.

Harry ne répondant pas alors qu’elle le hélait, Mamie se retourna et le trouva un genou en terre, une petite boîte bleue dans les mains, et souriant jusqu’aux oreilles.

— Avant que tu m’appelles « gros lourdaud » ou « ogre pataud », laisse-moi en placer une, d’accord ? Je sais qu’on est tous les deux de vieilles branches – toi, surtout, vu que t’es mon aînée de trente-sept jours –, mais je me suis quand même dit un truc. Pourquoi ce seraient que les jeunes qui auraient le droit de célébrer le fait d’aimer quelqu’un, hein ? Est-ce que c’est parce que j’ai aimé quelqu’un avant toi et que t’as aimé quelqu’un avant moi ? Est-ce que c’est parce que ces deux personnes sont mortes et qu’à présent tout le monde attend qu’on mène une existence misérable avant de quitter cette terre à notre tour ? Eh bien, pas de ça chez moi. J’ai trouvé quelqu’un que j’aime et qui m’aime en retour, et je veux fêter ça. Je veux présenter ma magnifique femme à tous ceux et à toutes celles qui entreront au café. Et je veux aussi leur présenter mon petit-fils, ajouta-t-il avec un grand sourire à Gabriel. Depuis que vous êtes arrivés dans la vie de cette vieille branche, j’ai une banane terrible. Et sans vouloir me montrer présomptueux, j’pense que vos grands sourires, j’y suis pas pour rien. (Son regard se posa de nouveau sur Mamie.) La vérité, c’est que je t’aime, vieille bique.

Des larmes coulaient sur les joues de Mamie, dont les lèvres étaient toujours étirées.

— Et je t’aime aussi, mon gros ogre.

— Alors, qu’est-ce t’en dis ? demanda Harry. On se marie ?

Mamie rit doucement et plongea les yeux dans ceux de Harry Hartley.

— Oui, d’accord, faisons ça.

Harry rugit de plaisir et se redressa d’un bond pour attirer Mamie dans un gros câlin. Puis tous deux se retournèrent afin d’admirer le lever du soleil qui célébrait leurs fiançailles.

Le visage radieux, Mamie regarda Gabriel.

— Tu étais de mèche avec lui, mon cher garçon ?

Gabriel se contenta de sourire et de hausser les épaules avant de répondre :

— Joyeux anniversaire, Mamie.
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